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Ce livre est dédié à la mémoire de Xavier Décousus, parti trop tôt.


Il n’y a pas de liberté pour l’ignorant.
Condorcet




— 1 —
Le camion vient tôt. Tous les jours pareil. Tôt le matin. Avant le soleil. C’est l’heure du camion.
Je suis là avec les autres. Ils ont l’habitude mais moi non. C’est mon premier jour du camion. Mon premier jour de travail. Même si j’aide Mam depuis toujours.
J’aide Mam à laver et ranger la cabane. J’aide Mam parce que je suis sa fille. C’est ce qu’une fille doit faire. Pap n’est plus là pour aider Mam. Alors je dois le faire. Mais c’est fini maintenant.
J’ai quatorze ans ce matin. Alors je monte dans le camion.
« Ça va ? » demande Cox.
Cox est l’ami de Pap. Même si Pap n’est plus là. Cox reste son ami. J’aime bien Cox.
« Ça va », je réponds. Mais je mens un peu. C’est mon premier jour du camion. J’ai beaucoup pensé à ça. Au travail. À ce qu’il y a dehors. Après le Parc.
« Tout ira bien », dit Cox. Sa main se pose sur mon épaule. Ça me fait chaud en dedans. Cox sait ce qu’il y a dehors. Moi, je connais juste le Parc.
On entend le moteur du camion. Les autres se taisent. Cox et moi aussi. Le bruit du moteur emplit mes oreilles. Je prends la main de Cox. Je sens sa force. Je suis mieux.
Devant, les gens se mettent en file. Je ne sais pas quoi faire.
« Reste avec moi », dit Cox.
Il fait frais. J’ai quand même chaud. C’est à cause du bruit et du sol qui tremble.
Voilà le camion !
Il est plus gros que tout. Noir et gris. Avec d’autres couleurs aussi. Pas comme l’herbe du jardin. Pas comme le ciel. Encore d’autres couleurs.
Il y a des mots sur le côté du camion. Mes yeux piquent quand je les vois. Je les ferme. C’est mieux.
J’entends le moteur. Le moteur fait avancer le camion. Je le sais. Cox me l’a dit. Il l’a dit à Mam. Hier soir. Cox est venu dans la cabane. Pour parler du camion, du travail, du dehors. Pour moi.
Cox avance. Moi aussi. J’ouvre les yeux. Devant, les gens montent dans le camion. J’ai peur. Mes jambes veulent courir loin. Loin dans le Parc. Mais ma tête dit non. J’ai quatorze ans. Je suis une grande. Les grandes ne restent pas dans le Parc. Elles vont au travail.
Des hommes comptent les gens. Les gens entrent dans le camion. Les hommes ont des habits propres. Des bottes. Des outils à la main. D’autres outils sur eux. Du fer sur la tête. Du verre sur les yeux.
Cox arrive devant les hommes. Ils disent des mots. Ils rient. Ils parlent encore. Un homme se penche vers moi. Sa bouche s’ouvre.
« Ton nom ? »
Cette fois, j’entends les mots. La main de Cox serre la mienne. Je dis :
« Tya. »
L’homme dit mon nom. Je vois ma tête dans le verre sur ses yeux. Ma tête est drôle. Je la vois rire. L’homme recule. Il regarde Cox. Je ne vois plus ma tête. L’homme dit des mots à Cox.
« Non, dit Cox, elle ne se moque pas. »
L’homme crache par terre. Entre mes pieds. Il parle encore. J’entends les mots. Il dit : « Sale Sub ! »
Je ne suis pas sale. Je ne dis rien. Cox me pousse vers le camion. L’homme fait un geste avec le poing. Il s’avance. Un autre homme tend le bras. Cox me fait entrer dans le camion.
« Tu as de la chance », dit-il.
Les gens sont debout dans le camion. Il n’y a rien pour s’asseoir. D’autres gens entrent. Encore d’autres. Le camion est plein. Cox me tient fort. Je suis serrée contre les gens. Il fait chaud. Puis il fait noir. Les portes claquent. On ne voit rien.
J’entends les gens. Le camion bouge. Il y a du bruit. Je n’entends plus les gens. Il fait encore plus chaud. Ça secoue.
J’attends. J’ai peur. C’est mon premier jour du camion. Mon premier jour de travail.
J’ai quatorze ans. Je ne suis pas sale.
Je suis comme les gens.
Une Sub.



— 2 —
Le camion ne bouge plus. Il ne fait plus de bruit.
« On est arrivés », dit Cox.
La porte du camion s’ouvre. La lumière entre dedans. Dehors je vois des choses nouvelles. Je suis pressée de sortir mais j’ai peur en même temps. Dehors, c’est différent du Parc.
« Viens », fait Cox en me prenant la main.
On descend les premiers du camion. Je regarde autour de moi. Il y a d’autres camions ! Beaucoup, beaucoup d’autres. J’essaie de les compter dans ma tête. Je pense un, deux, trois, quatre, cinq. Et puis plus rien. Je n’arrive pas à penser plus de camions. Mais je sais qu’il y en a plus que ça.
Je ne lâche pas la main de Cox. On marche sur un sol dur et gris, tout plat. Il y a de grandes barrières sur tous les côtés. On ne voit rien derrière. Juste le ciel au-dessus. Et des morceaux de maisons très hautes et pointues.
Les maisons pointues brillent sous le soleil. C’est beau mais ça me fait un peu peur. Je sais qui habite là : les Hauts, comme leurs maisons pointues.
On entre dans une maison différente. Elle n’est pas pointue mais toute plate et très grande quand même. Grande dans l’autre sens, pas en hauteur. Dedans il fait un peu noir, pas comme dans le camion. Ça sent les gens et quelque chose de frais.
Cox m’amène devant une table. Un homme est assis sur une chaise de l’autre côté. Il a des papiers dans les mains et encore des papiers posés sur la table. Une lumière brille à un objet attaché autour de son crâne. Quand il lève la tête, la lumière se pose sur mes yeux et je ne vois plus rien.
Je veux reculer mais Cox me retient.
« Tout va bien. Tu n’as rien à craindre. »
La lumière revient sur la table. Je peux voir un peu. Puis encore plus. L’homme a un nouveau papier devant lui. Il trace dessus des signes noirs avec un bâton. Il a la bouche ouverte et un bout de sa langue en sort.
L’homme arrête de tracer des signes et me regarde.
« Tu es nouvelle, toi. Comment t’appelles-tu ? »
J’entends les mots. Je sais ce qu’ils disent. Je réponds :
« Tya.
– Tya, monsieur. Répète : mon-sieur.
– Monsieur. »
La tête de l’homme s’étonne.
« Tu es douée, Tya. Pour une Sub de ton âge. Tu as bien quatorze ans ? »
Beaucoup de mots. Des mots rapides. Je répète :
« Dou-ée ? »
L’homme me regarde. Il ne dit rien. Ses yeux ne bougent pas.
« Tu comprends ? »
Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre. Peut-être, oui. Mais je dis : « Non, monsieur. »
L’homme sourit. Moi aussi. Puis il demande :
« Tu sais où tu es, Tya ?
– Non, monsieur.
– Au Centre de Recrutement. Bien sûr, tu ne sais pas ce que ça signifie.
– Non, monsieur. »
L’homme sourit encore plus. Cette fois, je vois les trous à la place des dents, au fond de sa bouche. Mam a aussi des trous à la place des dents. Parce que Mam est vieille. Alors l’homme doit être vieux. Mais pas comme Mam. Il est vieux d’une autre façon. Moins fatiguée. Moins usée.
« Ça signifie qu’on va décider ici de ton emploi. Ton travail. »
Je répète dans ma tête : amploi. Je retiens que ça veut dire travail. Deux mots pour la même chose !
« Quelles sont tes compétences, Tya ? demande l’homme. Voyons, tu es plutôt bien bâtie. Assez vigoureuse. Plutôt grande pour ton âge. Et pas trop rachitique. »
L’homme parle vite. Il dit des mots nouveaux. Mais j’arrive à les garder dans ma tête. J’ai toujours été forte pour ça.
Compe et tanse. Vigue ou reuse. Rache itik.
Je sens les mots nouveaux se glisser sous mon crâne. Ça me fait un peu mal mais pas trop.
« Tu ferais une bonne domestique. Les Hauts apprécient les jeunes filles saines. Mais il faut qu’un méditech t’examine d’abord. »
Domestik. Maiditek. Encore des mots nouveaux. Je les sens grouiller sous mon crâne. Comme des vers dans la terre du Parc.
« Par là, porte 7, indique le vieil homme. Tu peux l’emmener, Cox. Après tout, tu es son parrain dans le vrai monde, pas vrai ? »
Cox hoche sa grosse tête. Puis il me conduit au fond de la salle jusqu’à une porte avec un signe peint dessus.
La porte 7, a dit l’homme aussi vieux que Mam. Alors le signe doit être un sept. Encore une nouvelle chose à mettre sous mon crâne.
Cox frappe. Une voix crie d’entrer. Une femme pas aussi vieille que Mam nous reçoit. Elle a des dents toutes propres et pas de trous au milieu. Sa robe est toute propre aussi avec des boutons du bas jusqu’en haut sur le devant.
« Assieds-toi là, dit-elle en montrant une drôle de chaise. Allons, ne te fais pas prier, je n’ai pas que toi à examiner ce matin. »
Je n’ose pas m’asseoir. La chaise est en fer. Elle a des choses pour m’attacher. Des choses comme des lames de couteau et des pointes aussi. Et d’autres choses encore que je ne connais pas.
« Toi, dit la femme en regardant Cox, ne reste pas planté là comme un idiot ! Force-la à poser ses fesses sur ce fauteuil, qu’on en finisse ! »
Les mains de Cox appuient sur mes épaules. Il me pousse sur la drôle de chaise – le fote-œil.
« Aïe, je crie. Pas si fort !
– Désolé…
– Taisez-vous, tous les deux. Ce ne sera pas long. »
La femme attache mes bras et mes jambes. Elle relève mes manches. Le fer du fote-œil est froid. Mais je ne me plains pas. Je ne veux pas mettre la femme plus en colère.
Les lames et les pointes s’approchent de mes bras. Je ne veux pas regarder alors je ferme les yeux.
Je sens les lames et les pointes sur ma peau. Puis sous ma peau…
C’est très, très froid, mais ça ne fait pas si mal. Je n’aime pas quand même.
« Tu peux rouvrir les yeux, espèce de froussarde. Vous êtes bien tous pareils, les Subs… »
Je ne sais pas si je suis une frousse harde. Mais je suis bien une Sub. Et la femme n’a pas l’air d’aimer ça. Elle me montre une toute petite bouteille avec du sang dedans. Mon sang, je comprends. Il y a aussi un tout petit bout de ma viande avec.
« On va vite savoir ce que tu transportes comme maladies. »
La femme met la toute petite bouteille dans une machine. Cox me sourit. Je lui en veux un peu mais pas trop. Si la femme est une Haute, il doit lui obéir.
« Voyons ça, dit-elle en regardant une fenêtre qui brille. Hum. Pas mauvais dans l’ensemble, je m’attendais à pire. Quelques injections de vaccin et tu seras opérationnelle. »
Les mots nouveaux forcent l’entrée de mon crâne. J’ai mal.
« Que se passe-t-il ? demande la femme. Pourquoi grimaces-tu ? »
Je ne veux pas qu’elle se mette en colère.
« Rien. Je… J’ai peur.
– J’espère bien, saleté de Sub ! »
Les pointes du fote-œil s’enfoncent d’un coup sous ma peau. Cette fois je ne ferme pas les yeux.



— 3 —
« Ça va mieux ? demande Cox une fois dehors.
– Oui. J’ai eu peur.
– Ton premier jour de travail, c’est normal.
– Toi aussi tu as eu peur ?
– Bien sûr. »
J’ai du mal à le croire. Parce qu’il est fort, très fort. Mais Cox est mon ami, l’ami de Pap et de Mam. Alors il dit la vérité.
On marche avec plein de gens du Parc jusqu’à une grande porte en fer. Je serre dans ma main le papier donné par la femme qui n’aime pas les Subs. Dessus elle a tracé beaucoup de signes. Ils disent que je suis saine. Cox m’a expliqué. Je n’ai plus de maladies.
« Tu vas pouvoir travailler chez les Hauts. Tu as de la chance, Tya. »
Il a raison. Mais j’ai quand même peur, pour de vrai cette fois. Et j’ai toujours mal à la tête.
On franchit la grande porte en fer. Des gens attendent de l’autre côté. Pas des gens du Parc comme Cox et moi. Ils sont mieux habillés. Je me sens sale dans la vieille robe de Mam.
« Montre ton papier s’ils le demandent, dit Cox. Ils sont là pour choisir les travailleurs.
– Tu n’as pas de papier, toi.
– Pas besoin. Ils me connaissent. Tu dois leur faire confiance. Ils s’occuperont de toi. On se retrouve ici ce soir. Bonne chance, Tya. »
J’aimerais rester avec Cox mais ce n’est pas possible. Il me serre dans ses bras et s’en va. Je ne le vois bientôt plus au milieu de tous les gens.
Je fais comme Mam m’a appris pour ne pas pleurer. Je pense à des choses bonnes. Je pense à Pap et Nin. Pap serait content pour moi. Nin est encore petit mais il doit être content aussi. Il était au lit quand je suis partie ce matin. Maintenant il aide Mam dans le champ. C’est ce que font les petits dans le Parc. C’est ce que j’ai fait longtemps.
J’ai moins mal à la tête quand je pense à Pap et Nin.
J’avance vers les gens bien habillés avec mon papier à la main. Je n’ai presque plus peur. Une femme avec un chapeau me fait un signe.
« Approche un peu, toi… Oui, toi, la grande sauvage. Non mais quelle tignasse ! Elle doit être pleine de poux…
– C’est pas vrai, je réponds. Mam les enlève tous les soirs. »
La femme se met à rire. Ça secoue son chapeau. Dessous il n’y a pas de cheveux. Rien que la peau toute nue.
« Tu as du caractère pour une Sub. Trop, peut-être. Il faudra surveiller ça. Montre ton certificat d’aptitude. »
Je ne comprends pas les derniers mots. La femme m’arrache le papier de la main.
« J’oublie toujours que vous êtes si limités. Voyons un peu. Hum. Ton sang est de bonne qualité, pour une Sub. Et tu m’as l’air résistante. Mais cette dégaine… »
Je n’ose pas demander qu’elle rende le papier.
« Enfin, je n’ai guère le choix. Il faut bien remplacer cette gourde de Meli, puisqu’elle va accoucher et ne quittera désormais plus le Parc. Toi, tu as encore le temps avant de te reproduire. »
Je fais semblant d’avoir compris. La femme remet son chapeau comme il faut.
« Viens avec moi. Je vais te présenter à tes patrons. »
Elle fait demi-tour et se met à marcher très vite. Je cours pour la rattraper. Elle a gardé mon papier dans une de ses poches.
« Où on va ? je demande.
– Un conseil, ma fille : les Hauts n’aiment pas les Subs trop curieux. Alors tu ferais mieux de perdre l’habitude de poser des questions. »
Je ne dis plus rien. Je pose mes yeux sur toutes les choses nouvelles autour de moi. Rien ne ressemble au Parc. Rien n’a les mêmes couleurs. Ici tout est gris ou noir ou entre les deux. Les hautes maisons pointues serrées les unes contre les autres sont abîmées en bas. Il y a des trous à la place des portes et des fenêtres. Comme dans la bouche de Mam et du vieil homme à la place des dents. Mais des gens vivent là quand même. Je les vois à travers les trous. Ils font du feu dans des grosses choses en fer. Ils me regardent et ils crachent par terre.
« Ne fais pas attention. Ils te détestent, bien sûr, mais ils ne te feront pas de mal. Pas tant que tu es avec moi. Ils savent que tu travailles désormais pour mon patron. S’ils t’agressaient, ils devraient lui payer des dommages. Mais je me demande pourquoi je te raconte ça, tu ne peux évidemment pas comprendre. »
On marche longtemps. Dans le Parc, les chemins tournent, montent et descendent. Ici, ils sont droits et plats. Il n’y a pas de jardins. Et partout, des gens, tout plein de gens…
« Nous y sommes. Surtout, ne dis rien si personne ne te donne la parole. D’accord ? »
Je fais signe que oui. La femme au chapeau s’approche d’un gros homme avec un bâton en fer dans les mains, debout devant une porte.
« Salut, Nyelle, dit-il. C’est la remplaçante de Meli ?
– Le patron doit donner son accord. Mais je pense qu’elle fera l’affaire.
– Si tu le dis. Toutes les Subs se valent. La même vermine. »
Le gros homme crache par terre. Puis il se pousse. Je suis Nyelle à l’intérieur. Je répète son nom dans ma tête pour être sûre de ne pas l’oublier. Tant de nouveaux mots…
Nyelle m’attrape le bras avant que je tombe.
« Ça va ? Tu n’es pas malade, au moins ? Ton certificat ne mentionne aucune anomalie.
– Je… j’ai un peu peur. »
C’est la vérité. Mais pas seulement. Les nouveaux mots bougent dans ma tête. Je peux les sentir. Qu’est-ce qui m’arrive ?
« Tu ne risques rien, bêtasse. Au pire, tu déplairas à mon patron et je te raccompagnerai au Centre de Recrutement. Attends, laisse-moi t’arranger un peu. »
Nyelle essuie la saleté sur ma robe. Elle mouille son doigt et le passe sur mes joues.
« Là, c’est un peu mieux. Tu es presque présentable. »
Elle m’aide à entrer dans une boîte juste assez grande pour nous deux. Puis elle appelle :
« Zak ! Rory ! Au travail, fainéants ! »
Deux Subs se montrent alors. Je sais ce qu’ils sont parce qu’ils portent des habits sales, comme moi. On est beaucoup dans le Parc, on ne se connaît pas tous. Et si on ne se voit pas tous les jours, comme Mam, Nin et Cox, alors on s’oublie.
Zak et Rory ont chacun un morceau de fer tordu dans les mains. Ils enfoncent un bout dans un trou dans le mur et se mettent à tourner. La boîte commence alors à monter. Je pousse un cri. Nyelle me sourit.
« Il faut bien un moyen de rejoindre les Hauts sans avoir à se fatiguer. »
Je pense à Zak et Rory. Eux se fatiguent pour nous. Mais c’est normal. Les Subs sont faits pour ça.



— 4 —
Je retiens mon souffle pendant que la boîte monte. Je suis capable de rester longtemps sans respirer, comme les autres Subs. Je n’ai plus trop mal au crâne mais j’ai vraiment peur. Et si la boîte tombait ? Elle fait beaucoup de bruit, un bruit de fer qui frotte contre du fer et je n’aime pas ça.
Nyelle n’a pas l’air inquiète. Elle doit avoir l’habitude. Qui est-elle ? Pas une Haute, mais pas non plus quelqu’un du Parc. Elle doit être au milieu, entre les deux. Comme le gros homme au bâton debout devant la porte en bas.
Une fille aux cheveux dorés attend devant la boîte quand elle s’arrête enfin.
« Reg, Nyelle est de retour ! Elle rapporte une petite pouilleuse. »
Je n’ai pas de poux mais je ne dis rien. Je ne dois pas parler si on ne me le demande pas. Surtout à une Haute. Et la fille en est une, ça j’en suis sûre ! Il suffit de la regarder pour le savoir. Elle ressemble à la pièce autour de nous : très belle, pleine de couleurs nouvelles.
« Pas si petite que ça, sœurette. Elle est aussi grande que toi. »
Un garçon arrive en mangeant une pomme. Il a les cheveux dorés, longs comme ceux de la fille, et brillants. Lui aussi est très beau. Mais son habit n’a pas de couleurs. Ou plutôt une seule, très foncée.
« Je faisais allusion à son âge, Reg. Cette vermine se développe rapidement. Mais celle-ci n’a que quatorze ans si elle sort tout juste du Parc.
– Soit à peine un an de moins que toi, sœurette.
– Arrête de m’appeler ainsi, imbécile ! »
Le garçon – Reg – continue de manger tranquillement sa pomme. Je sens la faim dans mon ventre. Ce matin Mam m’a donné un peu plus de pain que les autres jours avec ma soupe. Elle a pris sur sa part pour que je sois plus forte mon premier jour de travail. Et Cox m’a apporté un bout de pain lui aussi. Comme c’est un homme et qu’il travaille en dehors du Parc, il a plus que les autres quand on fait le partage.
« J’ai le droit, je suis l’aîné. »
Reg rit et puis s’en va. Sa sœur serre les poings. Ses lèvres tremblent. Elle se tourne vers Nyelle et se met à crier :
« Va donc laver cette souillon et la vêtir décemment au lieu de rester plantée là ! Il est hors de question de la présenter à Père dans cet état. »
Puis elle part très vite, toujours en colère. La femme au chapeau ne dit rien. Mais je vois qu’elle n’est pas contente. Il doit y avoir d’autres mots pour le dire mieux que ça. Il en existe tellement ! Je m’en rends seulement compte depuis ce matin…
Je n’ai pas le temps d’y penser plus. Nyelle me pousse jusqu’à une pièce claire et propre. Elle fait couler de l’eau sans avoir besoin de pomper dans une très grande bassine posée sur des pattes en fer doré. De la fumée en sort bientôt.
« Déshabille-toi et plonge dans cette baignoire. Lew n’a pas tort, tu as besoin d’un bon décrassage.
– Mais l’eau est chaude !
– Bien sûr. Comment veux-tu te laver autrement ? Oh ! bon sang, vous vivez vraiment comme des bêtes dans le Parc… Tiens, prends ça et frotte-toi partout avec.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Du savon. Tu n’en as jamais vu ?
– Non. C’est doux. Ça sent bon. »
J’enlève ma robe et je plonge dans cette baignoire. J’ai besoin d’un bon décrassage. Cette fois, j’ai moins mal à la tête en répétant les mots nouveaux. Ils bougent encore un peu mais c’est comme s’ils trouvaient plus facilement leur place dans mes pensées.
L’eau chaude ne me brûle pas. Au contraire elle me fait du bien. Je n’ai presque plus mal au crâne.
Nyelle verse le contenu d’une bouteille dans l’eau et remue avec une longue brosse.
« Du désinfectant, pour ne prendre aucun risque. Les Hauts sont très sensibles. Vous transportez toutes sortes de maladies avec vous, mais vous ne pouvez pas les attraper. Vous êtes trop résistants. Pourtant vous pouvez hélas ! nous les transmettre. C’est pour cela qu’on vous soumet à des tests avant de vous laisser sortir du Centre. Vas-y, lave-toi. Je vais te chercher une tenue plus appropriée. »
Elle ramasse ma robe, la vieille robe de Mam, et l’emporte. Si elle ne me la rend pas, Mam sera triste. Il faudra que j’ose lui demander, plus tard.
Je crois que je pourrai. Nyelle n’est pas une Haute même si elle vit avec eux. Elle me parle sans crier ou cracher. Ça me plaît.
Je me lave avec le savon. J’aime ça. Bientôt l’eau est très foncée, comme l’habit de Reg. Mais je suis propre maintenant.
Nyelle revient avec une nouvelle robe un peu comme la sienne et une culotte. Je lui ressemble dedans, sauf que je n’ai pas de chapeau.
« Tu dois te demander pourquoi je conserve ce béret même à l’intérieur, pas vrai ? Je vois bien de quelle façon tu le regardes. Il me rappelle à chaque instant ce que je suis et la chance qui est la mienne. Ne cherche pas à comprendre, tu n’y arriverais pas… »



— 5 —
« Bonjour, Tya. Je suis l’Administrateur Arkel. Tu as déjà fait connaissance avec mon fils et ma fille ainsi qu’avec certains de mes libres-employés. J’ai quatre Substituts à mon service, en plus de toi. Ton rôle consistera à aider Nyelle dans les tâches ménagères. Tu devras lui obéir comme à moi-même ou à Reg et Lew. Si tu t’acquittes correctement de tes tâches, je me montrerai clément. Dans le cas contraire, je serai sans pitié. »
Arkel a les mêmes cheveux dorés que ses enfants, juste un peu moins nombreux. Son habit a beaucoup de couleurs. Comme l’homme à la lumière dans le Centre, il est assis derrière une table pleine de papiers. Je reconnais le mien posé devant lui, à côté d’une machine avec une fenêtre qui brille. La même que celle de la méditech – maintenant je sais à quoi ressemble ce mot. Comment c’est possible ?
« Le résultat de tes analyses indique que tu te portes à merveille. J’espère que tu me donneras autant satisfaction que Meli. Une brave Substitut, qui jamais ne rechignait. J’aurais aimé la conserver à mon service. Mais il a fallu m’en séparer.
– Parce qu’elle va avoir un bébé ? »
La question est venue toute seule. Je n’y ai pas pensé. Les mots sont sortis de ma bouche sans demander mon avis. J’entends Nyelle pousser un petit cri dans mon dos. Arkel fait la grimace.
« Je vais considérer ton ignorance de nos règles comme une excuse valable pour cette fois, Tya. Pour cette fois uniquement. Si tu te permets encore de m’interroger, je t’infligerai une punition dont tu te souviendras le reste de ta misérable existence. »
Sa voix est pleine de colère même s’il ne crie pas. J’ai soudain très peur.
« Hors de ma vue, à présent ! »
Je sors en baissant les yeux. Qu’est-ce qui m’a pris ?
Nyelle marche très vite devant moi. J’ai du mal à la suivre. Elle claque la porte de la cuisine. Puis elle se fâche :
« Tu es donc si stupide ? Pourquoi as-tu provoqué ton patron ? L’Administrateur a le pouvoir de te bannir du Parc, et ta famille avec toi. Vous seriez obligés de vous réfugier dans le Quartier Noir, là où se terrent les reclus. Vous y seriez à la merci de la Horde. Tu n’imagines pas un seul instant ce que cela signifie ! »
Elle a un drôle de geste. Le bout de ses doigts frappe très vite son front et son ventre à plusieurs endroits.
« Je suis désolée. Tu fais quoi ? »
Nyelle soupire. Mais elle répond :
« La curiosité te perdra, ma fille. C’est un signe de protection du monde d’avant. De la superstition, pour les Hauts comme l’Administrateur. Mais cela m’a toujours permis d’éloigner les ennuis. Tu ferais bien de t’en inspirer. »
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